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               1.

            

            
            
               
               Diego traîna le corps de son père sur le sable mouillé avant de
                  le lâcher comme un poisson mort. L’adolescent expectora l’eau
                  salée qui encombrait ses poumons et poussa un long beuglement. Il
                  pleuvait à verse sur la baie de Cannes mais Diego se souciait peu
                  de ce détail. Il se retourna face à la mer d’où il venait de
                  sortir et baissa les yeux sur le cadavre à ses pieds. Il reconnaissait
                  à peine son père. Sa peau était cyanosée, ses paupières boursouflées,
                  il lui manquait un bras et une partie de la jambe droite. 
               

               
               Diego fouilla les environs du regard en émettant d’étranges
                  sons avec sa bouche. Une muraille de pierres délimitait la plage en
                  contrebas de la ville dont il distinguait les hauts immeubles pointus
                  surmontés de gros nuages noirs. D’habitude l’endroit était
                  plein de monde. Aujourd’hui, il n’y avait personne. Les
                  gens avaient-ils eu peur de lui ou s’étaient-ils abrités de
                  la pluie ? Diego n’avait qu’une certitude : il était seul.
                  Il longea le rivage en direction de quelque chose que la mer avait
                  rejeté. 
               

               
               Un pied. 

               
               
               L’adolescent le ramassa en geignant. Un peu plus loin, un
                  corps sans tête roula dans l’écume. Diego le tira hors de l’eau
                  puis s’aventura dans les vagues en quête des autres morceaux.
                  Le visage battu par les embruns, il balayait les crêtes d’un
                  revers de main, cognait dans la houle, plongeait ses bras aussi gros
                  que des madriers pour n’en ressortir à chaque fois que deux
                  poings vides serrés par la rage. Jamais durant les seize années qui
                  l’avaient vu grandir à l’écart de la société et des gens
                  normaux, Diego n’avait été autant en colère. 
               

               
            

            
         

      
   
      
         
            
            
               2.

            

            
            
               
               Le capitaine Baraillé roulait trop vite. La chaussée inondée risquait
                  à tout moment d’envoyer son véhicule contre un palmier du terre-plein
                  central qui séparait la Croisette en deux. Heureusement les voies
                  de circulation étaient désertées par les automobilistes.
               

               
               Baraillé n’en revenait pas. L’appel de son brigadier
                  l’avait arraché au confort tiède et sec de son bureau. Un jogger
                  cannois que les intempéries n’avaient pas découragé de sortir
                  avait découvert deux cadavres sur la Croisette. Chacun sur un banc
                  différent, en position assise face à la mer démontée. Le plus incroyable
                  était que les corps avaient été découpés avant d’être reconstitués.
                  Comme des Lego ! 
               

               
               Le capitaine freina soudain devant un policier qui s’agitait
                  sous des trombes d’eau bariolées par les gyrophares rouges et
                  bleus. Dans son dos, des policiers étaient malmenés. 
               

               
               – Bon sang que se passe-t-il ici ? s’écria Baraillé
                  en jaillissant hors de son véhicule. 
               

               
               Sans attendre de réponse, il fonça en direction de la rixe. Deux
                  brigadiers tentaient de maîtriser un colosse rugissant.
                  Un troisième était à terre. Le forcené basculait son visage en arrière,
                  défiguré par le déluge et d’étranges râles. Un major surgit
                  d’un fourgon et parvint à lui planter un Taser dans les côtes.
                  Le dard électrique lui fit l’effet d’une piqûre de moustique.
                  Il fallut deux autres décharges de 50 000 volts et un renfort
                  de deux gardiens de la paix pour terrasser l’agresseur qui brutalisait
                  tout ce qui se présentait à sa portée. Son arme dégainée, Baraillé
                  fixa la chose encore animée par quelques soubresauts et une sourde
                  lamentation. Il croyait que ce genre de créature n’existait
                  qu’au cinéma.
               

               
            

            
         

      
   
      
         
            
            
               3.

            

            
            
               
               Le capitaine Baraillé ouvrit la porte au psychiatre qui perçut
                  des grognements au fond de la cellule. Bien que le prisonnier fût
                  bourré de sédatifs et entravé, le docteur Merker hésitait à avancer.
               

               
               – Il est bien attaché ?

               
               – Vous inquiétez pas, docteur, avec tous les tranquillisants
                  qu’on lui a injectés, il y aurait de quoi assommer un troupeau
                  de taureaux. De toute façon, avec les chaînes qu’il a aux chevilles,
                  il ne peut pas effectuer plus d’un pas.
               

               
               Baraillé se retira et alla s’installer derrière la vitre
                  sans tain.
               

               
               Le psy s’assit sur le bord de la paillasse. Le dossier concernant
                  le prisonnier était mince. Identité inconnue, race blanche, âge indéterminé,
                  entre dix-huit et vingt-cinq ans, un mètre quatre-vingt-dix-neuf,
                  cent vingt kilos. Le forcené n’avait formulé jusqu’ici
                  que des propos incohérents.
               

               
               – Comprenez-vous notre langue ? attaqua Merker.

               
               Sa question demeura sans réponse. Il la réitéra en insistant sur
                  chaque syllabe. En vain. Il se mit debout brusquement pour provoquer
                  une réaction. Le détenu leva enfin la tête. Des pétarades
                  firent sursauter le docteur. Son patient était en train de tirer une
                  langue épaisse et courte tout en soufflant sur la longue frange de
                  cheveux blonds qui lui masquaient la figure et l’aveuglaient.
                  Des mèches se soulevèrent sur un visage rond et rose. Merker entrevit
                  un regard vide, un petit nez, une mâchoire étroite, un large cou.
                  Un grognement mêlé d’étranges onomatopées témoignait d’une
                  nervosité que les doses massives de sédatifs n’avaient pas dissipée.
                  Le psychiatre interloqué bondit vers la porte.
               

               
               – Ouvrez-moi ! appela-t-il.

               
               – Que se passe-t-il ? demanda Baraillé en le libérant.

               
               – Le prévenu… ! C’est un adolescent !

               
            

            
         

      
   
      
         
            
            
               4.

            

            
            
               
               Le capitaine Baraillé fit entrer le docteur Anton Sheffer dans
                  son bureau.
               

               
               – Installez-vous, Anton.

               
               Les deux hommes se connaissaient car ils avaient déjà collaboré
                  sur un cas difficile : celui d’Adrien, un jeune adolescent albinos
                  de treize ans qui avait séquestré ses voisins pour les protéger de
                  Sephiroth, le méchant du jeu vidéo Final Fantasy. Sheffer
                  avait établi qu’Adrien était devenu pathologiquement dépendant
                  aux jeux sur écran. Lorsqu’il avait été appréhendé, le jeune
                  garçon, totalement livré à lui-même, y consacrait vingt heures par
                  jour, pesait quarante kilos, ne se lavait plus et se prenait pour
                  le héros de ses jeux vidéo. Adrien avait été admis dans la clinique
                  que Sheffer dirigeait à Nice sans que les parents du jeune garçon,
                  qui passaient la majeure partie de leur temps à Los Angeles, aient
                  manifesté la moindre objection.
               

               
               Le capitaine avait apprécié le talent de Sheffer pour communiquer
                  avec l’adolescent qui confondait les mondes réel et virtuel.
                  Néanmoins, le peu de disponibilité de ce pédopsychiatre réputé réduisait
                  Baraillé à ne solliciter son intervention qu’en dernier recours.
               

               
               
               – Je sais que votre temps est précieux, mais je ne m’en
                  sors pas, avoua le capitaine.
               

               
               Il lui rapporta le double crime de la Croisette et l’arrestation
                  du forcené, en passant sous silence que ses hommes ne s’étaient
                  pas aperçus tout de suite que le prévenu n’était qu’un
                  adolescent. L’autopsie des cadavres et un entretien psychiatrique
                  leur avaient révélé deux informations : le tueur se prénommait Diego
                  et l’une des deux victimes était son père.
               

               
               – C’est tout ce que l’on a pour l’instant.

               
               – Un seul entretien psychiatrique ? s’étonna Sheffer
                  en lisant le rapport.
               

               
               – Le prévenu a réussi à libérer une de ses mains au cours
                  de la séance. Ce type est d’une force incroyable. Il a pris
                  le psy par le cou et l’a soulevé du sol avant de le balancer
                  contre le mur comme une poupée de chiffon. Le docteur Merker s’en
                  est tiré avec trois côtes cassées et un déplacement de vertèbre. Inutile
                  de vous dire qu’il ne veut plus entendre parler de ce patient.
               

               
               – C’est tout ce que vous savez sur lui ?

               
               – Quand vous l’aurez vu, vous comprendrez qu’avoir
                  obtenu son prénom et le lien de parenté avec une de ses victimes,
                  c’est déjà pas mal.
               

               
               – Et l’autre victime ?

               
               – On ne l’a pas encore identifiée.

               
               – Ah.

               
               – D’où ma décision de faire appel à vous. On n’a
                  aucun témoin. La seule personne qui sait ce qu’il s’est
                  réellement passé est ce jeune malabar débile.
               

               
               – Qu’est-ce qu’il portait sur lui ?

               
               
               – Vous avez tout dans le dossier.

               
               Lors de son arrestation, Diego était vêtu d’un bonnet, d’une
                  salopette, d’une surchemise en flanelle et de chaussures montantes
                  en néoprène. Dans ses poches, on avait trouvé un couteau ébréché,
                  du fil de nylon, trois anneaux d’aluminium, un élastique en
                  forme de requin et trois pièces de deux euros.
               

               
            

            
         

      
   
      
         
            
            
               5.

            

            
            
               
               À la requête du docteur Sheffer, le prévenu fut conduit à la cantine
                  du commissariat. Les lieux avaient été évacués.
               

               
               Entravé aux pieds, doublement menotté dans le dos, escorté par
                  quatre policiers armés de pistolets à impulsion électrique réglés
                  sur cent mille volts, Diego entra dans le réfectoire en produisant
                  une cacophonie de cliquetis, de soupirs gutturaux et de crissements
                  de semelles.
               

               
               Anton Sheffer l’attendait devant le distributeur automatique
                  de boissons. Il demanda à ce que l’on détache les poignets du
                  prisonnier. Un policier s’exécuta pendant que les trois autres
                  se dispersaient dans la pièce. Sous le contrôle du capitaine Baraillé,
                  ils armèrent leur pistolet. Diego resta pantois.
               

               
               Sheffer avança en lui tendant la main. Le tueur le regarda de travers
                  derrière ses longs cheveux blonds qui lui cachaient les trois quarts
                  du visage. Dans la paume du pédopsychiatre brillait une pièce de deux
                  euros.
               

               
               Diego grogna, clopina en tirant sur ses chaînes, rafla la pièce.

               
               
               Les index se crispèrent nerveusement sur les détentes.

               
               Sheffer s’écarta du distributeur de sodas et invita le prisonnier
                  à introduire la pièce dans la fente. Diego s’exécuta, regarda
                  son pot tomber dans la petite fosse, glissa sa grosse main dans le
                  volet à ressort pour sortir la canette, la dégoupilla en faisant gicler
                  de la mousse, empocha l’anneau d’aluminium, avala d’un
                  trait le Cola pétillant, rota et froissa la boîte comme une feuille
                  de papier.
               

               
               Sheffer le pria de s’asseoir à une table en face de lui.
                  Il lui offrit une barre chocolatée que Diego engouffra telle une cacahuète.
               

               
               – Encore ? demanda le psy.

               
               – Encoore, répéta Diego.

               
               Sheffer alla chercher une autre confiserie et la posa sur la table
                  en même temps que le couteau ébréché. Le colosse fit disparaître le
                  canif dans son poing qu’il serra contre sa poitrine, délaissant
                  la barre de chocolat. L’objet était cher à son cœur.
               

               
               Sheffer sortit l’élastique en forme de requin. Avec la même
                  fougue et les mêmes grognements, Diego le passa autour de son épais
                  poignet. Sheffer commença l’interrogatoire.
               

               
               – Où est ton papa ?

               
               – Papa ! Je veux… Je veux mooon papaaa… Je veux…

               
               – Où est ton papa ?

               
               – Mon papaaa… Mon papa fait doodoo… mon papa… Mon pa…

               
               – Sur le banc ? Ton papa fait dodo sur le banc ?

               
               
               – Mon papa fait dodooo sur le banc… Mon papa…

               
               – Diego est un homme ?

               
               – Diegooo.

               
               – Comme papa ?

               
               – Nooon. Pas cooomme…

               
               – Diego est un petit garçon.

               
               – Non, paaas petit garçon, ahana-t-il en cognant son front
                  sur la table.
               

               
               – Diego est un jeune homme.

               
               – Jeuuuuuune.

               
               – Gâteau ?

               
               – Booon… gâââteau…

               
               – Souffler ?

               
               – Bougies… Souffler bougiiies…

               
               – Beaucoup de bougies ?

               
               – Bougiiiiies…

               
               – Cadeau ?

               
               – Click-clack blaoooow !…  

               
               Diego s’agita, se frappa la poitrine, croisa ses avant-bras,
                  pointa le sol avec rage, se plia en deux, les poings dans les poches.
                  « Click-clack… ! » Les flics réduisirent le cercle autour
                  de lui, prêts à cracher leur venin électrique.
               

               
               « Blaooooow ! » hurla Diego. Sheffer leur intima de
                  ne pas intervenir. « Click-clack blaoooow !… gue’back !
                  Click-clack blaoooow… »
               

               
               Diego se frappa la poitrine, tendit ses mains vers l’avant.
                  On aurait dit qu’il essayait de contrôler ses convulsions. « Click-clack
                  blaoooow… », scandait-il en écartant les bras avant d’imiter
                  avec sa bouche des scratchs et des percussions.
               

               
               
               Au terme de son étrange démonstration, le colosse saisit une chaise
                  qu’il balança contre le distributeur. L’appareil explosa
                  sous l’impact. Un mince filin traversa la pièce, une électrode
                  se planta dans la poitrine de Diego qui plongea le poing dans la carcasse
                  éventrée du distributeur. Il en ressortit une nouvelle canette de
                  Cola qu’il transforma en geyser entre ses doigts.
               

               
               – Nooon ! cria Sheffer en voyant deux autres fils électriques
                  jaillir des pistolets.
               

               
               Les dards se fichèrent dans le corps du forcené, bloquèrent son
                  système nerveux à coups de décharges. Diego se paralysa, chancela,
                  suffoqua, s’écroula dans les sodas.
               

               
            

            
         

      
   
      
         
            
            
               6.

            

            
            
               
               Les flics ramenèrent Diego complètement groggy jusqu’à sa
                  cellule.
               

               
               – Bon sang, à quoi vous jouez, Sheffer ? s’exclama
                  le capitaine Baraillé. Il aurait pu vous tuer !
               

               
               – Dans quel but ?

               
               Le policier lui montra son pouce et son index séparés de quelques
                  millimètres :
               

               
               – La chaise est passée à ça de votre crâne.

               
               – Ce n’est pas moi qu’il visait.

               
               – C’est quoi son problème à ce type... je veux dire
                  ce jeune ?
               

               
               – Retard mental majeur, épilepsie rebelle...

               
               – Épilepsie rebelle ?

               
               – Réfractaire à toute médication. Ce gamin semble avoir les
                  symptômes du syndrome d’impact des secousses.
               

               
               – C’est-à-dire ?

               
               – Il a été secoué lorsqu’il était bébé.

               
               – Vous avez compris quelque chose à son charabia ?

               
               – Il scandait de l’anglais. « Get back click-clack
                  blaow ». Cela signifie quelque chose d’important pour Diego. Cette formule a jailli dans son esprit quand
                  j’ai prononcé le mot inducteur « cadeau ». Il associe
                  ces mots à son cadeau d’anniversaire.
               

               
               – Ça ressemblait à une menace pourtant.

               
               – C’est vous qui représentez une menace. Vous auriez
                  pu le tuer avec vos armes électriques.
               

               
               – Il peut encaisser bien plus, croyez-moi.

               
               – Il n’y avait pas d’agressivité dans son comportement.
                  Plutôt de l’amour, surtout pour son père qu’il associe
                  au canif et au bracelet en caoutchouc. L’absence de la mère
                  est manifeste. Probablement décédée ou séparée. Le père lui a appris
                  à se servir d’un distributeur de boissons. Cela explique les
                  pièces de deux euros dans sa poche. Comme des jetons. Je n’imagine
                  pas Diego frappant son père à mort.
               

               
               – C’est votre avis. Il nous faudrait des preuves.

               
               – Mon avis compte, sinon vous seriez en train de me faire
                  perdre mon temps.
               

               
               – Ce type ne se contrôle pas. Il a étripé deux victimes,
                  blessé un médecin et failli tuer six de nos hommes.
               

               
               – On aurait dit qu’il chantait.

               
               – Quoi ?

               
               – Get back click-clack blaow !, tenta Anton
                  Sheffer sur un air de rap.
               

               
               – Vous croyez que c’est une chanson ?

               
               – Est-ce que quelqu’un s’y connaît en slam ou
                  en rap dans votre commissariat ?
               

               
               – On a un type en garde à vue qui doit sûrement s’y
                  connaître, dit l’un des brigadiers.
               

               
               
               – Allez me le chercher tout de suite, commanda le capitaine.

               
               Le policier revint avec un sexagénaire élégant vêtu d’un
                  smoking.
               

               
               – Vous êtes certain qu’il s’y connaît ? s’étonna
                  le capitaine.
               

               
               – Il n’a pas arrêté de chanter cette nuit en cellule
                  de dégrisement.
               

               
               Baraillé s’adressa au prévenu :

               
               – Vous chantiez quoi ? Carmen ?

               
               – Pour être tout à fait franc, je n’en ai pas le moindre
                  souvenir, répondit l’homme avec un fort accent anglais.
               

               
               – Si je vous dis « click-clack blaow » sur un
                  air de rap, je suppose que ça ne vous évoque rien.
               

               
               – All I’m tryin’a say is get back click-clack
                     blaow ? suggéra le prévenu sans grande hésitation.
               

               
               – Quoi ? s’étonna le capitaine.

               
               – Ce sont les paroles de Not afraid d’Eminem.
               

               
               – Vous pourriez nous fredonner ça ? demanda Sheffer.

               
               L’Anglais regarda autour de lui pour vérifier qu’on
                  n’était pas en train de se payer sa tête.
               

               
               – Allez-y, ordonna Baraillé.

               
               – Je chante faux.

               
               – On n’est pas à l’Eurovision. C’est ça
                  ou je vous renvoie au trou !
               

               
               L’homme remit son nœud papillon à l’horizontale, arrangea
                  ses boutons de manchette, releva le menton, se racla la gorge et s’exécuta
                  solennellement comme s’il allait entonner l’hymne britannique.
               

               
               
               – I’m not afraid to take a stand… Everybody come
                     take my hand…

               
               – C’est pas le même air, le coupa le capitaine.

               
               Sheffer suggéra d’aller un peu plus loin dans la chanson.

               
               – Je ne connais pas toutes les paroles par cœur, s’excusa
                  le vieux dandy.
               

               
               – Concentrez-vous sur le passage qui contient « click-clack
                  blaow ».
               

               
               L’homme bougea un peu pour se donner une contenance, adopta
                  l’allure d’un rappeur distingué et entama le morceau à
                  mi-couplet :
               

               
               – Relax, I ain’t going back to that now… All
                     I’m trying to say is get back click-clack blaow… cause I ain’t
                     playin’ around…

               
               – C’est ça ! cria Sheffer en levant l’index.

               
               Le capitaine, lui aussi, reconnut l’air claironné par Diego.

               
               – Qu’est-ce qu’on fait de cette information ?
                  demanda-t-il à Sheffer.
               

               
               Le psychiatre interrogea le vieil Anglais :

               
               – De quoi parle cette chanson ?

               
               – Eminem semble décidé à prendre un nouveau départ dans la
                  vie et à nous montrer la voie.
               

               
               – Comment se fait-il que vous connaissiez ce titre ?

               
               – C’est le seul chanteur que je connaisse qui soit
                  capable d’aligner quinze rimes dans un seul vers. Ne trouvez-vous
                  pas que ces paroles sonnent sacrément bien ? Ses textes sont mémorables.
               

               
               – Ses concerts aussi ?

               
               
               – Seriez-vous en train d’enquêter sur Eminem ? De quoi
                  est-il suspect ?
               

               
               – Répondez ! commanda le capitaine.

               
               – Je n’ai jamais vu Eminem en concert. Je ne connais
                  que ses vidéoclips…
               

               
               – Pourquoi n’êtes-vous jamais allé le voir en concert ?
                  demanda Sheffer.
               

               
               – Qu’est-ce que vous voulez savoir exactement ?

               
               – Je l’ignore encore. Donnez-moi des réponses sans
                  chercher à tirer de conclusions par vous-même. Pourquoi n’avez-vous
                  jamais assisté à un concert d’Eminem ?
               

               
               – Il vient rarement en Europe.

               
               – Était-il en tournée récemment ?

               
               – À ma connaissance, le seul concert qu’il ait donné
                  cette année était celui de Barcelone.
               

               
               – Et vous l’avez raté ?

               
               – Je ne pouvais pas m’y rendre.

               
               – Cela vous aurait fait un beau cadeau.

               
               – Un cadeau ? Pourquoi m’aurait-on fait ce cadeau ?

               
               – Pour votre anniversaire, par exemple.

               
               L’Anglais fixa Sheffer sans comprendre.

               
               – Diego y était peut-être, avança le psychiatre. Cela aurait
                  été son cadeau.
               

               
               – Quoi ? s’étonna le capitaine.

               
               – Je parie que le père de Diego l’a emmené au concert
                  d’Eminem à Barcelone pour son anniversaire. Il aurait fait ça
                  pour son fils. Un lien fort les liait, je vous l’ai dit.
               

               
               
               – S’il était innocent, pourquoi Diego aurait-il agressé
                  les policiers qui sont intervenus ?
               

               
               – Peut-être qu’il essayait de protéger son père. Il
                  n’avait pas encore pris conscience de sa mort.
               

               
               – L’autre personne, qui est-elle alors ?

               
               – Comment voulez-vous que je le sache ?

               
               – On a l’impression que vous lisez en ce type à livre
                  ouvert.
               

               
               – Il y a un point important qui vous a échappé depuis le
                  début.
               

               
               – Lequel ?

               
               – Diego n’a pas plus de seize ans.

               
               – Vous êtes sûr ?

               
               – Il faut que je l’interroge plus longuement. J’arrive
                  à communiquer avec lui par associations d’idées. Je vous propose
                  de le prendre dans ma clinique pour le soigner et découvrir ce qui
                  s’est passé sur la Croisette.
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               LA CITADELLE

            

            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
         

      
   
      
         
            
            
               7.

            

            
            
               
               La berline franchit le col de la Bonette plus rapidement que ne
                  l’autorisait la prudence. Piquer des pointes à cent kilomètres
                  à l’heure sur cet ancien chemin muletier reconverti en plus
                  haute route goudronnée d’Europe requérait une habileté au volant
                  que le docteur Sheffer avait acquise au fil de ses nombreux allers
                  et retours entre Nice et la Citadelle.
               

               
               Sur le siège passager, Diego regardait défiler les forêts de mélèzes,
                  les lacs émeraude, les sommets enneigés en écoutant un CD d’Eminem
                  que le pédopsychiatre avait précautionneusement inséré dans le lecteur.
                  Le paysage se serait plus volontiers accommodé des envolées pastorales
                  de Beethoven.
               

               
               Les pneus crissèrent dans un virage en épingle à cheveux. Le docteur
                  et Diego avaient quitté Nice depuis une heure et demie dans la plus
                  grande discrétion. Sheffer voulait rejoindre la Citadelle avant la
                  tombée de la nuit. Il avait prévenu sa collaboratrice France Tournier
                  de sa venue en compagnie d’un nouveau pensionnaire. Tout serait
                  prêt à son arrivée.
               

               
               L’Audi Q7 vrombit en enfilant une série de sinuosités puis
                  s’élança sur une ligne droite.
               

               
               
               La neige blanchissait le relief alors que l’on était encore
                  loin de l’hiver. Conséquence du réchauffement planétaire qui
                  faisait fondre la banquise, déclenchait des hautes dépressions et
                  refroidissait l’air sur l’Europe. Bientôt le col de la
                  Bonette serait ferm
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